
Poésie et mythologie germaniques  

 

de l’abbé Braun 
 

 

Comment classer cet homme, homme d’Eglise, pédagogue, publiciste, érudit, poète ? 

Les historiens consciencieux de la littérature alsacienne ne mentionnent en général que son 

nom et le titre du recueil de poèmes et de chansons qu’il fit paraître en 1868 : Das 

Bölchenglöckchen  (« La clochette du Ballon »).   

Les historiens plus rapides et plus cavaliers de la même littérature l’ignorent tout à fait. Il 

pourrait avoir plus de chance de figurer dans une histoire sociale de notre région et, en 

particulier, dans l’histoire, encore mal synthétisée, du catholicisme alsacien au XIX
e
 siècle. 

Quoi qu’il n’ait jamais été qu’un modeste abbé, attaché à une petite ville comme 

Guebwiller, il a sa place, notamment en tant que fondateur du « Volksfreund », dans  la 

constellation des grands intellectuels catholiques comme l’abbé Bautain, Mgr Raess,  Charles 

Grad, le chanoine Henri Cetty, le curé Landolin Winterer, etc., qui ont renouvelé, étendu et 

socialisé la foi romaine en Alsace, au détriment de l’influence protestante. Cependant, c’est 

surtout l’écrivain que nous voudrions réhabiliter ici, un écrivain superbement bilingue : le 

poète romantique du Bölchenglöckchen et puis l’auteur admirable des Légendes du Florival 

ou la mythologie allemande dans une vallée d’Alsace, un livre que son inspiration et son style 

rapprochent, toutes proportions gardées, de l’ouvrage de Chateaubriand, Le génie du 

christianisme. 

C’est un peu cela, une défense et une illustration du génie du christianisme, à une échelle 

locale, dans le cadre évidemment limité d’une vallée vosgienne, mais la démonstration est si 

bien conduite qu’elle prend une valeur générale. 

Nous pensons que l’intérêt littéraire et l’intérêt philosophique de cet écrit méritent d’être  

rappelés aujourd’hui à l’attention de tous ceux qui croient aux chances d’un « nouvel 

humanisme régional ». 

 

 Années de formation 

 La lecture des poètes français et allemands 

 

Né à Guebwiller, le 20 juillet 1820, de parents qui vivaient dans une relative aisance (son 

père, originaire de Masevaux possédait une tannerie, et sa mère, qui venait de Rouffach, avait 

apporté en dot des vignes), Johann Carl Braun resta fidèle à sa ville natale aussi longtemps 

que les circonstances le permirent, y exerçant la fonction de prêtre de 1848 à 1874. 

Le destin, les besoins de l’église auraient pu l’appeler et l’installer ailleurs, loin de sa 

Heimet, ce qui arriva à un de ses meilleurs amis du collège, Andreas Hemmerlin, nommé en 

Algérie, mais à la fois ses goûts personnels, son état de santé et les hasards, peut être la 

Providence, firent que c’est à Guebwiller qu’il développa ses multiples dons et accomplit 

l’essentiel de sa vocation. On aime à penser que c’est  le 

Florival, ses forêts, ses rivières, ses montagnes, ses vallons et ses ballons, que c’est ce 

paysage alors bien plus sauvage et mystérieux qu’aujourd’hui, qui éveilla en lui très tôt le 

goût de la poésie et lui donna l’idée de devenir poète à son tour. 

En admirateur passionné de la nature, il s’asseyait sur les bruyères ou s’enfouissait dans 

la verdure, et parcourant des yeux l’immense amphithéâtre des Vosges et de la Forêt-Noire, il 

s’écriait dans un transport de poétique admiration : A toutes ces beautés, il manque une voix 

pour les faire connaître, un poète pour les faire aimer. Eh bien, je serai cette voix, je serai ce 

poète. (1) 



On ne peut savoir s’il a réellement poussé de tels cris et si son premier biographe, l’abbé 

Cetty, ne cède pas à son propre lyrisme, mais c’est certain qu’il publiera un copieux recueil de 

poésie, ein elsässisches Liederbuch, qui aura pour thème le Florival et le Ballon. Ces paysages 

de son enfance et de ses vacances, il a pu les retrouver, « romantisés », chantés, écrits, sur un 

mode élégiaque, dans la poésie qu’il lisait et que ses maîtres lui faisaient lire au collège de 

Lachapelle où on l’avait envoyé en 1833 et où il fit ses classes jusqu’en rhétorique. 

La littérature était alors en plein romantisme et dans ce Collège qui jouissait de la 

confiance des familles catholiques de l’Alsace, Charles Braun eut d’excellents professeurs qui 

l’initièrent tant à la poésie allemande qu’à la poésie française. Les biographes racontent que 

d’abord il n’eut de goût que pour les français, les Méditations de Lamartine, Rayons et 

Ombres de Victor Hugo ou Les martyrs de Chateaubriand, œuvres qu’il élevait au-dessus du 

Faust de Goethe ou du Messias de Klopstock. 

Parmi les poètes germaniques, un seul trouvait grâce à ses yeux ou à ses oreilles : Johannes 

Peter Hebel. L’Alsacien y reconnaissait le Klang de sa langue maternelle et sa saveur, sa 

bonhomie. Autrement, la langue allemande (le haut-allemand ou le Schriftdeutsch) lui 

apparaissait plutôt nébuleuse ou ronflante ! Le français, en revanche, de Racine, de Boileau et 

de Lamartine, lui semblait plus clair, précis, logique, ainsi que Rivarol l’avait établi une fois 

pour toutes. Le voilà donc lancé pour faire du Lamartine ! Mais un ami, dont nous avons déjà 

parlé, Andreas Hemmerlin, né à Vieux-Ferrette en 1816, issu d’une famille de paysans 

sundgauviens, combattit ces préjugés et lui démontra la supériorité de la poésie allemande. 

 

Tandis que le vers français évite avec peine la raideur et la monotonie et cherche en vain le 

rythme et la cadence, le vers allemand riche, varié, facile, rivalise d’harmonie avec la langue  

de Pétrarque et Dante. (2) 

 

Mais, quelles que fussent, à l’âge de l’adolescence, ses théories en matière de poésie, 

française ou allemande, ce n’est que beaucoup plus tard, dans la pleine maturité, à 48 ans, que 

Charles Braun publiera son premier recueil, Das Bölchenglöckchen, qui, réédité et augmenté 

par après, sera sa seule œuvre poétique, écrite en allemand, avec un peu d’alsacien, en fait, et 

placée sous le signe du lieu, le Ballon, dit de Guebwiller ou de Soultz ! 

Comme il arrive souvent, la vie ne lui avait d’abord, pendant longtemps, guère laissé de 

place pour la poésie. Quand il quitta le Collège de Lachapelle en 1839, il était déjà déterminé 

à s’engager, même contre le désir de ses parents, dans la voie ecclésiastique. Brillant  élève, il 

fit sa rhétorique au Collège Royal de Strasbourg, puis sa philosophie au Petit Séminaire. En 

1842, il entra au Grand Séminaire. En ces années-là, vers le milieu du siècle, le catholicisme 

semblait de nouveau marcher avec l’histoire, il renouvelait sa spiritualité et se revigorait, sous 

l’influence encore des écrits de Chateaubriand, puis de Joseph de Maistre, de De Bonald, de 

Lamennais, il redevenait une cause puissante capable d’attirer les âmes les plus généreuses. 

Charles Braun fut consacré prêtre en 1846, il avait une formation solide et possédait déjà une 

certaine expérience pédagogique, ayant enseigné un an dans un pensionnat de Strasbourg, 

rattaché à l’école de la Toussaint fondée par le fameux abbé-philosophe Bautain. Il fut envoyé 

en mission à Paris pour soutenir L’œuvre des Allemands. 80 000 Allemands vivaient alors 

dans la capitale française, des ouvriers, des artisans, catholiques pour la plupart, mais éloignés 

de l’église, abandonnés à eux-mêmes, dans l’exil propre aux minorités. A ces brebis, il fallait 

des pasteurs. L’abbé Braun fut l’un d’eux. Il visita les malades et les indigents, organisa des 

secours, des écoles, des asiles, monta des bibliothèques, anima des associations, forma des 

paroisses. Dans ce ministère social, l’Alsacien était naturellement servi par son bilinguisme et 

sa connaissance de la culture allemande, son germanisme. 

Pendant deux ans, il se dévoua sans relâche, mais les fatigues et les problèmes de santé 

l’obligèrent à passer la main, à renoncer à Paris, et en 1848 il rentra dans sa ville natale. 



Ce retour coïncidait avec le commencement d’une période de grande agitation sociale et 

politique. La monarchie de Juillet était tombée sous les coups de la Révolution de Février. 

C’est dans ce nouveau climat républicain, dangereux pour les valeurs et les institutions de 

l’église, que l’abbé Braun fonda, dès le mois de mars (avec quelles ressources et quels appuis 

exactement ?) son journal « Der katholische Volksfreund von Gebweiler », l’un des ancêtres 

de « L’ami du peuple » qui sera créé en 1858 à Strasbourg et continue de paraître. Extraits du 

premier éditorial de Charles Braun : 

 

Les droits nouveaux créent des devoirs nouveaux. Au milieu d’un ordre de choses, si plein 

de dangers pour l’avenir, le Volksfreund se propose de montrer au peuple ses droits et ses 

devoirs, choses éternellement inséparables,  et d’habitude ce peuple qui forme la majorité de 

la nation, à l’usage des libertés, qui après Dieu et religion sont le plus noble patrimoine d’un 

pays… 

Notre programme le voici : 

1) instruire le peuple en tout ce qui peut contribuer à son bien-être temporel et à son                 

éducation morale ; 

2) défendre contre d’injustes attaques et de funestes doctrines ce qu’un peuple a de plus   

précieux, sa religion et son enseignement ; 

3) donner un court mais fidèle aperçu de tout ce qui se passe d’intéressant et d’instructif 

dans le monde. 

 

 Journalisme et histoire locale 
 

Le fondateur du journal était aussi son principal et bientôt même son principal rédacteur, 

jusqu’en avril 1856, époque à laquelle il préféra se retirer d’un champ de bataille qu’il avait 

étendu à l’Alsace entière. Ses talents d’écrivain au service de sa foi et de sa cause avaient 

impressionné tous ses lecteurs, les « Amis du peuple » comme ses « adversaires ». Huit 

années durant, il avait inlassablement abordé tous les sujets, sociaux, familiaux, moraux, 

religieux, idéologiques et inévitablement politiques. Il traitait dans ses colonnes aussi bien des 

grandes questions qui agitaient alors le Saint-Siège et la scène internationale (par exemple : le 

pape Pie IX, acculé à abandonner ses terres, ne devait-il pas abdiquer comme prince ?) que 

des affaires locales touchaient à la gestion de sa cité. Tous ses combats sociaux et 

pédagogiques des années cinquante, il les avait d’abord menés par la plume. Demandant et 

obtenant en 1852 l’ouverture d’une école de frères, une école libre catholique, conformément 

d’ailleurs aux nouvelles dispositions de la loi Falloux (du 15.3.1850). Fondant l’asile du 

Florival et un orphelinat inauguré fin 1853. Organisant également des cours du soir ou des 

« écoles de nuit » pour les enfants de plus de neuf ans, déjà condamnés au travail dans les 

fabriques. Les prêtres, en ce temps-là, cherchaient des solutions, des remèdes à la « question 

ouvrière ». 

Autre activité militante : il étudiait encore au Grand-Séminaire quand il publia une notice 

sur l’église chapitrale aujourd’hui paroissiale de Guebwiller. La brochure fut remarquée et sa 

vente contribua à financer l’achèvement de l’édifice, l’église Notre-Dame, dont la 

construction, commencée en 1766 par Casimir de Rathsamhausen, prince-abbé de Murbach, 

fut interrompue par la révolution. Il manquait un couronnement à la façade et la finition des 

deux tours. L’édifice avait été classé « monument historique de France », dès 1841. 

De son côté, l’église romane Saint-Léger, dans la ville du haut, avait besoin d’être 

restaurée et réaménagée pour les offices. Soutenu par l’évêché, l’abbé Braun lança une 

campagne de presse et des pétitions pour qu’on en fît le centre d’une deuxième paroisse ; elle 

fut intronisée en 1866.   



On se doute que l’influence d’un prêtre comme l’abbé Braun pouvait être considérable sur 

les âmes et la vie d’une cité. Mais il ne faut pas seulement énumérer et dater ses principales 

réalisations, il faut imaginer comme il exerçait quotidiennement son ministère, comme il 

rayonnait et payait de sa personne dans les institutions qu’il avait créées. Il enseignait lui-

même et surtout il organisait, il animait  les nombreuses fêtes de la paroisse, les anniversaires, 

les processions, les pèlerinages, les sorties en montagne, toutes les activités récréatives 

indispensables (les catholiques ont toujours compris cela mieux que les protestants) à la 

cohésion et   à la consolidation de la communauté. 

C’est dans ce contexte associatif, comme on dirait de nos jours, c’est pour répondre à ces 

besoins d’animation, pour égayer et en même temps édifier ses ouailles et ses élèves, que 

l’abbé Braun a conçu son œuvre littéraire ou que celle-ci est pour ainsi dire née naturellement, 

comme un sous-produit, presque, de son inlassable action pédagogique. Ses Légendes du 

Florival sont dédiées aux anciens élèves de l’Etablissement.  L’auteur leur rappelle qu’elles 

ont été cueillies ensemble, par tous, « avec les fleurs de la montagne ». Le Bölchenglöckchen 

n’est pas un recueil entièrement personnel de poésies ; c’est un florilège et un livre de 

chansons, de petit format de poche, donc facile à emporter en promenade, destiné aux 

chorales des écoles, des maisons et des paroisses. 

 

Freunde, nehmt sie hin die Lieder 

Die zum Singen begehrt. 

Jedem Sänger fromm und bieder 

Sei das Bölchenglöckchen werth.  

 

  Une poésie populaire 

 

La première édition (Gebweiler, Druck und Verlage von J.B. Jung, 1868) comprend à peu 

près quatre cinquièmes de poèmes signés CB à côté desquels on trouve des œuvres de 

Schiller, de Uhland et de quelques inconnus, des amis alsaciens, dont son ancien camarade de 

collège, Andreas Hemmerlin. Quel jugement peut-on porter aujourd’hui sur cette petite 

œuvre, cette oeuvrette ? Son caractère modeste, son enracinement local, sa destination 

essentiellement populaire, son absence de chiqué littéraire, tout cela, pourrait-on soutenir, fait 

son authenticité même, sa valeur, mais indique en même temps ses limites. Ce serait  une 

erreur, pire, une sottise, de demander qu’une telle œuvre présente les mêmes qualités 

esthétiques que celles que l’on rencontre chez les « grands » de la littérature, et puis comme 

on ne les trouvera pas, ces qualités, de faire la moue et de décréter que cette poésie ne vaut 

rien, qu’elle est dénuée d’intérêt. Les poèmes du Bölchenglöckchen ne méritent, certes, pas de 

figurer dans une histoire de la littérature allemande ; il faut savoir (apprendre à) les apprécier 

pour eux-mêmes, à leur niveau - régional ou même seulement local –, ce qui suppose d’abord 

qu’on reconnaisse l’existence et la légitimité de ce niveau. Ce qui est intéressant là, ce n’est 

pas de considérer l’œuvre seule, l’œuvre pure, mais l’œuvre et ses circonstances, son contexte 

« socioculturel », comme on dit maintenant, et dans ce contexte, le sens qu’elle avait, qu’elle 

prenait pour son auteur même et pour les lecteurs auxquels il la destinait. 

En adoptant sans complexe une telle attitude, on remplacera une critique littéraire pure et 

abstraite par une critique culturelle qui rendra beaucoup mieux la justice ! Bref, une œuvre 

comme le Bölchenglöckchen, si modeste soit-elle et même si terne, appartient à une histoire 

de la littérature régionale qui reste à écrire, qu’on ne finira jamais d’écrire. Et le fait que ça 

n’intéresse pas grand monde ne suffit pas encore à annihiler sa valeur ! 

L’abbé Braun ne jouissait pas de la liberté, ni de la solitude d’un écrivain romantique 

professionnel ; s’adressant à ses élèves et paroissiens, écrivant pour eux, dans le rapport de 

responsabilité qu’il avait avec eux, il ne pouvait exprimer que de bons sentiments et des 



petites choses récréatives et morales, éloge du travail, de la pauvreté, de l’humilité et du 

contentement (Zufriedenheit), sinon  de la résignation.   

 

Arbeit macht das Leben süs 

Macht es nie zu Last ; 

     Immer hat Bekümmernis, 

Wer die Arbeit hasst. 

 

….. 

Arm und klein ist meine Hütte, 

Aber Ruh’ und Einigkeit 

Wohnt in ihr … 

Gott erfülle meine Bitte 

Lass mir die Zufriedenheit ! 

 

Il chante la nature, toujours belle ; le pays, toujours beau, schön et wunderbar, la Heimat, le 

foyer, la maison. Le monde est notre maison. 

 

Häusliche Welt 

 

Wo ist das Ländchen das ich meine 

Das wie ein Garten Gottes blüht ? 

Vom Wasgau hoch zum tiefen Rheine, 

Die Aehre schwankt, die Traube glüht : 

Dort ist das Land, das schöne Land. 

 

C ‘est du  Biedermeier ? Plutôt que du vrai romantisme ? Oui, et pourquoi pas ? Qu’avons-

nous contre le beau et la joie de lire le beau. C’est moral, moralisant ! Et après ? Qu’avons-

nous contre la morale ? Pourquoi ne ferait-on pas de la bonne poésie avec les bons et nobles 

sentiments ? Allons, soyons sincères, d’être modernes ne nous empêche pas toujours de 

trouver du charme à un vieux tableau biedermeierien et d’aimer les belles choses de l’ancien 

temps. Nous devons être capables encore d’innocence et de naïveté. Laissons-nous aller ! 

L’art biedermeier fait partie de notre culture, correspond à une part secrète, refoulée sûrement, 

mais pas éteinte, de notre commune sensibilité, à nous autres qui n’avons pas grandi 

seulement dans le béton ni aux côtés d’un ordinateur, mais dans les jardins, dans les forêts et, 

quel que soit son réel emplacement géographique, dans un « Florival », dans un soupçon de 

paradis. La poésie chaleureuse, simple naïve, élémentaire, si vous voulez, de Charles Braun, 

n’est pas « dépassée » ; c’est celle que l’on continue de créer dans le pays, à nos Stammtisch, 

à nos Dichterowe, à nos fêtes de famille et anniversaires du grand-père ! Rectification : à 

dire vrai, les vers de l’abbé Braun sont mieux tournés et plus frais que ceux qu’on entend ou 

qu’on peut lire généralement. Ils révèlent un talent, un savoir-faire poétique, une culture 

poétique aussi, qui ne sont pas tellement répandus, en fait, et qui constituent tout de même la 

condition d’une qualité durable. On appréciera par exemple cette libre improvisation sur un 

poème archi-connu de Goethe : 

 

Unter allen Wipfeln ist Ruh 

In allen Zweigen hörest du 

Keinen Laut ; 

Die Vöglein schlafen im Walde 

Warte nur, warte nur, balde 



Schläfst auch du ! 

 

Jammerlaut 

Das Laub verwelket an der Halde. 

Warte nur warte nur, balde 

Welkst auch du ! 

 

Nous avons dit Biedermeier  : éternelle poésie petite-bourgeoise populaire, sorte de 

romantisme commun.  Vrai ou faux ? Là n’est pas la question. On n’a pas les critères absolus. 

Ce n’est certes pas un romantisme ténébreux et tourmenté, comme celui des aristocrates et 

révoltés de 1815, 1830 et 1848 ; c’est un romantisme « tardif », attardé, prolongé comme une 

enfance ; c’est en effet le romantisme du peuple qu’on retrouve toujours, à diverses époques 

sous différentes formes, dans la chanson et l’imagerie. Idéalement œuvre du peuple lui-

même ; en réalité, si on regarde cela de plus près : le peuple assimile ce que ses pasteurs, ses 

éducateurs produisent  pour lui. (Aujourd’hui, ce que produit l’industrie du spectacle et des 

médias,) Das Bölchenglöckchen constitue un exemple typique : ce recueil de chants 

populaires est un ouvrage didactique, l’oeuvre  pédagogique d’un abbé soucieux d’édifier et 

de distraire sainement le peuple chrétien, en occupant ses récréations. Sans doute que 

psychologiquement, dans son propre emploi du temps, l’élaboration de ce petit ouvrage 

représentait pour son auteur lui-même l’agrément d’une récréation romantique : ce 

romantisme avait pour fonction essentielle d’être récréatif, dans une vie de labeur, de travail 

ou le dévouement, qu’on ne songeait pas à contester.  Mais en 1872, pour une deuxième 

édition, assurée non plus à Guebwiller, mais à Rixheim chez Sutter, l’abbé Braun enleva les 

poèmes d’anthologie, qui n’étaient pas de sa plume, il augmenta le tout de sa production 

personnelle, remania et subdivisa  l’ensemble en six parties, en suivant l’ordre des saisons : 

Schneeglöckchen Maiglöckchen, Weideglöckchen, Zweigpalmen, Stechpalmen. Cette dernière 

partie – feuilles de houx – était nouvelle et … piquante. L’auteur ne se contenta plus d’une 

poésie inoffensive (harmlos), gentiment romantique ; il devin satirique, il se refit polémiste, 

comme naguère dans son journal Der Volksfreund. C’est que les temps avaient brusquement 

changé, l’ambiance Biedermeier, qui correspondait  à une période de paix et de relative 

stabilité, était menacée, l’Alsace se trouvait annexée au nouveau Reich germanique et de plus 

administrée par des fonctionnaires  en majorité protestants. 

 

Steh’auf, o Herr ! Denn es sind Zeiten 

Wo Lug und Trug sich dicht verbreiten. 

 

Sur quatre pages de Zeitbrocken (traduction proposée : « Bribes actuelles » - ou 

« intempestives », si l’on pouvait parodier ici Nietzche ?), l’abbé Braun manie l’épigramme, 

pour flétrir les nouveaux maîtres de l’Alsace – et de l’Europe ! En catholique intégral, 

ultramontain  et néanmoins romantique (à la Chateaubriand), il s’en prend, le combat continue 

toujours, à l’esprit de l’Aufklärung, à l’héritage du siècle des Lumières, au culte de la raison : 

 

Deutscher Vernünftler, man rühmt mir immer und 

  immer dein Denken ; 

Aber wann rühmt man einmal, Denker auch 

  deine Vernunft ? 

Heilige ehrest du nicht, und die nichts minder als heilig, 

Stellst du als Götter mir auf ! Ist das vernünftig etwa ?   

 



Il apostrophe le bourgeois allemand, der deutsche Michel, et lui démontre combien il est 

borné dans sa francophobie, sa germanofolie et son monolonguisme. Les Alsaciens, en 

revanche, sont bilingues et le bilinguisme les rend plus intelligents ! 

 

 

Deutscher Michel, ei wie ! Ich soll das Französische 

  lassen, 

Und der Franzose nur kann, Michel, dein Hochdeutsch 

  verstehen. 

Sprächen wir auch das Deutsch nicht besser als du 

  das Französisch, 

Michel so hätten wir nur gleiches mit Gleichem 

  vertauscht. 

Unter vier Augen gesagt, mit deinem ausschließlichen 

  Deutschtum 

Waren wir Alle wie du obligatorisch borniert. 

 

Les censeurs ne se firent pas attendre. Vive réaction contre le Bölchenglöckchen dans la 

Karlsruher Zeitung, la justice s’en mêla. La vente du petit livre (de poésie biedermeier, 

avions-nous dit) fut interdite. C’était le premier, ce n’était pas le dernier malheur de l’abbé 

Braun avec le gouvernement allemand. S’étant obstiné deux ans plus tard à republier ses 

épigrammatiques Zeitbrocken dans une nouvelle édition de son Hausbuch des katholischen 

Volksfreunds für Belehrung und Unterhaltung, il fut condamné plus sévèrement, pour 

l’ensemble de ses écrits et pour avoir insulté la religion protestante (wegen Beschimpfung der 

evangelischen Religion), à six mois de prison. Par contumace, car il avait déjà choisi l’exil. 

Il semblerait pourtant qu’au début, l’abbé Braun n’ait pas été foncièrement hostile à 

l’empire germanique. Il n’était pas resté étranger à la marche des idées en Allemagne, note 

l’abbé Cetty, et il avait toujours défendu la pratique de la langue allemande en Alsace, bien 

avant la chute du Second Empire. Dans son Volksfreund, le 4 octobre 1848, il avait écrit, nous 

traduisons : 

 

Sans doute est-il souhaitable que la compréhension et l’usage du français se répandent 

dans notre Alsace et deviennent la règle générale. Mais il est non moins souhaitable, selon 

nous,  que la langue allemande soit maintenue et honorée. Elle est notre langue maternelle et 

la fidèle gardienne de tous les éléments de notre passé régional. Chez nous, tous les noms de 

personnes et de lieux et toutes les dénominations qui servent à désigner les objets de notre 

environnement sont allemands… L’authentique langue du pays ne pourra jamais être tout à 

fait remplacée par une langue étrangère. 

 

Voilà, n’est-ce pas, en 1848, en République française, une belle défense d’un bilinguisme 

alsacien à légère dominante germanique, dominante qui paraissait à l’époque aller de soi, 

comme réclamée par l’histoire même. Délibérément et contre certaines oppositions, l’abbé 

Braun avait choisi de rédiger son journal en allemand, la langue du peuple et des amis du 

peuple ! Celle du quotidien, du travail et de la famille.  Il ne serait pas bon que les clercs 

utilisent une autre langue. C’était l’erreur des classes dirigeantes supérieures : elles avaient 

adopté le français, méconnu et oublié l’allemand de sorte que bientôt une grande partie de la 

population, tant des villes que des campagnes, s’était sentie étrangère dans son propre pays. 

Langue du journalisme catholique, l’allemand était aussi, tout naturellement, la langue du 

poète du « Bölchenglöckchen », œuvre destinée au bon peuple, nous l’avons vu, mais 

comment expliquer qu’avec ces principes Charles Braun ait écrit les  Légendes du Florival en 



français ?  Cela peut paraître d’autant plus curieux qu’il s’agit, comme l’indique le sous-titre, 

d’un essai sur « la mythologie allemande ». Sans doute, l’ouvrage était-il dédié, destiné à un 

public relativement savant et intéressé : c’est à vous surtout, anciens élèves de 

l’Etablissement, qu’une main d’ami présente aujourd’hui ce livre, ou plutôt ce recueil comme 

un bouquet de légendes que nous avons cueilli ensemble avec les fleurs de la montagne. Donc 

cette œuvre, bien que savante, était encore une œuvre de circonstance, comme le 

 Bölchenglöckchen ou comme les articles qu’il publiait dans le Volksfreund, comme au fond 

toute son œuvre littéraire qui n’était jamais rien de plus (rien de moins) que le prolongement 

de son action de prêtre et d’éducateur. Ceux à qui il s’adressait étaient tous des proches, des 

figures amicales et connues. (La littérature pure, le péché littéraire commence peut être quand 

un auteur ne sait pas bien pourquoi et pour qui il écrit ?) Ces anciens élèves auxquels il 

s’adresse avaient reçu un enseignement en français dans l’établissement (l’école des Frères) 

qu’il avait fondé. Ainsi qu’on l’observe sur d’autres ouvrages de cette époque, ceux de 

Charles Grad, par exemple, le français était en Alsace la langue savante, la langue de la 

communauté scientifique. Et en effet, contrairement à ce qu’il semble dire en guise de 

préface, l’abbé Braun ne s’est pas contenté de cueillir, dans les archives ou dans la bouche des 

conteurs, les vieilles légendes du Florival ; il s’est lancé dans une entreprise intellectuelle bien 

plus ambitieuse : il propose une interprétation des légendes associées à différents sites de la 

vallée et de la montagne, il essaye d’atteindre les origines, de démêler et suivre les fils de 

l’imagination collective, d’en dégager les symboles et de reconstituer ainsi, bribes par bribes, 

le vaste système de la mythologie germanique, de l’ancienne religion païenne qui fut 

progressivement recouverte, refoulée ou en partie absorbée, digérée par la religion vraie, le 

christianisme.  

Charles Braun se révèle un véritable archéologue, parfois osé, de l’imaginaire, du « savoir 

mythologique » : forme après forme, couche sémantique après couche, il descend jusqu’à ce 

qu’il pense être l’origine, le plus souvent germanique, quelquefois celte, de tel récit fabuleux 

ou de telle dénomination bizarre. Par exemple, le Judenhut. D’où vient le nom de cette 

montagne, où la ville de Guebwiller possède une forêt et que le marcheur gravit pour gagner 

ensuite, un peu plus au nord, le Grand-Ballon ? Judenhut n’a rien à voir avec un chapeau de 

juif, la montagne n’en a d’ailleurs aucunement la forme. Il s’agirait plutôt du bonnet 

emblématique, couleur d’argent, de pourpre et d’azur, de la ville de Guebwiller. C’est-à-dire : 

le chapeau aurait emprunté son nom à la montagne et non l’inverse, s’il faut croire la tradition 

populaire. C’est compliqué, Judenhut serait une déformation de Gudenhut. Or, dans Guden, 

nous reconnaissons Gudan, le dieu Gudan ou Wuodan, le dieu Wotan ou Odin. De 

nombreuses montagnes étaient ainsi nommées parce que consacrées à ce dieu ou Odin, en sa 

qualité de dieu soleil, de dieu de l’air et des hauteurs. Aussi était-il généralement représenté 

coiffé d’un chapeau, « symbole de nuage dont se recouvre le soleil ou le sommet de la 

montagne… « Les couleurs pourpre et azur sont celles du firmament à l’heure où l’astre du 

jour se lève ou se couche : c’étaient aussi les couleurs du chapeau d’Odin et de celui des Elfes 

(alben, elben), ces petits dieux de l’air qui n’étaient autres que le dieu Odin en miniature et 

ses survivants dans la mythologie du Moyen-âge. Le chapeau d’elfe était donc appelé 

Albenhut, et ce qui nous fait présumer que notre Judenhut était appelé de même, ce n’est pas 

seulement sa forme ou sa couleur, mais précisément ce nom de bonnet d’Albanais qu’il a pris 

sous la plume d’un traducteur français… » 

  

Une mythologie romantique 

 

On le voit – ou on ne le voit pas - ce chapeau, mais les explications sont belles, 

ingénieuses, poétiques et savantes à souhait. Ainsi pratiquée, avec tant d’art la mythologie au 

sens propre de science, logos des mythes, devient fouille archéologique, une archéo-logie 



même, au sens moderne de Freud ou de Michel Foucault ! Hum ! N’est-ce pas projeter trop de 

science et trop de modernité sur un amateur local comme l’abbé Braun ? Peut-être lui faisons-

nous trop d’honneur, en effet, mais ce dilettante en la matière a produit une petite œuvre 

originale qui tranche sur les autres recueils de légendes alsaciennes, les ouvrages de Stöber, 

d’Alfred Pfleger (pour la vallée de Munster), de Joseph Lefftz, de Weckerlin, de Stintzi, etc., 

qui ont tous réalisé un important travail de folkloriste, d’historien du folklore, de 

« mythographe », si l’on veut, mais non de « mythologue », car ils ne s’aventuraient pas 

autant que Charles Braun dans l’interprétation. D’où celui-ci pouvait-il bien tenir ce singulier 

démon de l’herméneutique ? Qu’il nous soit permis l’interpréter à notre tour (sic) et de 

proposer ici deux hypothèses. D’un côté l’abbé avait certainement lu de près Deutsche 

Mythologie  de Jacob Grimm, auteur qu’il cite, quoique discrètement, à quelques reprises ; de 

l’autre côté, il devait avoir connaissance du livre de Chateaubriand, Le génie du christianisme, 

et ce que ce dernier avait fait essentiellement pour la mythologie grecque, il l’a appliqué sur la 

mythologie germanique, démontrant avec la même belle assurance la supériorité de l’histoire 

chrétienne. Influences croisées de Grimm et de Chateaubriand : double influence, franco-

allemande, sur l’amateur alsacien ! 

Des frères Grimm, on connaît avant tout les Märchen, le recueil en deux volumes des 

Kinder- und Hausmärchen (1812-1815).  Les auteurs-collecteurs avaient eux-mêmes, dans un 

premier temps, destiné leur œuvre aux enfants, lui donnant donc une fonction surtout 

récréative et poétique. Le plaisir premier était de conter et, proprement, de raconter, de 

retransmettre les vieux contes, de les remettre en circulation, dans une autre circulation peut-

être, celle de la littérature, pour les sauver ainsi de l’oubli dans lequel ne pourraient plus les 

empêcher de sombrer une tradition orale et une culture populaire devenues fragiles sous 

l’effet de divers bouleversements : brassage des populations, croissance de l’urbanisation, 

guerres, révolutions politiques, révolution des mœurs. Devant l’irruption des temps nouveaux, 

tous les folkloristes collecteurs du XIXe siècle – les Alsaciens aussi – étaient animés du souci 

de sauver un patrimoine, un trésor spirituel. Ce qu’on appelle le Romantisme, c’était d’abord 

cela, ce rapport anxieux et réactif à un passé qu’on sentait dépassé. On sait comment Herder, 

puis les frères Grimm ont fait école, comment ces derniers ont encouragé les recherches des 

frères Stöber et de leurs amis « romantiques ». Ce que l’on sait moins, c’est que l’ouvrage qui 

eut l’influence la plus décisive sur les Alsaciens, ce n’était pas le premier recueil, les Kinder- 

und Hausmärchen, œuvre de jeunesse des Grimm, mais c’était Deutsche Mythologie que 

Jacob Grimm publia à Göttingen en 1835. Auguste Stöber, dans la préface de son ouvrage 

fondamental, die Sagen des Elsasses (1852), indique comment, depuis une dizaine d’années, 

il avait décidé de s’en tenir à l’esprit et aux principes de Grimm et qu’en conséquence, il avait 

écarté de ses récits tous les éléments douteux et toutes les broderies, s’attachant 

scrupuleusement à ne conserver que ce qu’il y a de plus authentique, le noyau du conte ou de 

la légende. Tant pis si le récit paraîtra parfois schématique et sec, dépourvu de la grâce 

poétique. L’austérité sied à l’homme de science – et au chercheur protestant ? D’autre part, ne 

croyant pas à une consistance pure de l’imaginaire, au pur merveilleux, on admettra que 

chaque légende s’appuie sur des faits. An jeder sei eine Sache ! Mais recherchant ces 

fondements ou ces sources historiques, sur quoi tombe-t-on ? Sur des données mythiques 

encore, les morceaux de mythes détachés des grandes mythologies celtes ou germaniques ou 

romaines ou plus anciennes et, plus mystérieuses encore, fondues dans la nuit de la 

préhistoire. Les mythes de même origine, provenant d’un même peuple ou d’une même 

civilisation, composent entre eux une mythologie qui comme telle renferme une raison, un 

sens, un secret, un « logos », et constitue le fondement spirituel d’un culte religieux. On 

cherche peut-être les ancêtres et les ancêtres des ancêtres et on trouve les dieux ! Ils étaient 

presque entièrement ensevelis sous des siècles et des siècles, des millénaires d’histoire, et il a 

fallu les déterrer. Leurs traces se laissent reconnaître en partie dans certaines dénominations 



qui subsistent, inextirpables, et dont il ne reste souvent qu’un son vide de sens ; en partie dans 

les formes altérées, changeantes, mais riches en significations, des contes et légendes 

populaires qui seraient comme les débris, les menues pièces des grands  mythes ancestraux. 

Voilà ce que développe brillamment Jacob Grimm dans son ouvrage Deutsche Mythologie. 

Auguste Stöber s’en inspire, nous l’avons dit, mais sa rigueur, sa positivité scientifique se 

borne à indiquer chaque fois ses propres sources (récit oral, anciennes chroniques ou 

archives), à citer quelques variantes d’une même légende et à se livrer à quelques prudentes 

comparaisons. C’est toujours objectif et décevant !  Bien plus audacieux et sans doute même 

un peu imprudent, jugé d’un point de vue scientifique, est l’abbé Braun qui ne se satisfait pas 

d’expliquer l’état de ses documents et de les dater, mais qui tente de comprendre la substance 

mythique des légendes, en révélant leur complexe – ou enfantine ! - symbolique. Il ne pouvait 

regarder un objet terrestre sans en saisir aussitôt le symbole qui s’y cachait ; il percevait 

toujours l’analogie qui existait entre les deux mondes spirituel et visible.(3) La preuve qu’il 

avait lu attentivement Jacob Grimm : il reprend, chapitre par chapitre, sa classification des 

différentes figures de la mythologie allemande,  Odin (ou Wotan), Thor, Balder, les déesses, 

Dame blanche et Dame noire, les fées et les sorcières, et les « petites divinités », les nains, les 

lutins, les naines et les elfes. Cette classification, remarquons-le, n’est rien moins que 

logique ; elle correspond à la hiérarchie de l’Olympe germanique. De Grimm à Wagner et au-

delà, historiens et poètes allemands ont essayé, avec des sentiments et arrière-pensées divers, 

de reformer, sinon de restaurer, le sacré de la religion de leur race, le système d’un paganisme 

d’avant le christianisme venu détruire « les bosquets sacrés ». Comme Chateaubriand, l’abbé 

Braun cherche dans les forêts le berceau des religions antiques.  Comme Chateaubriand, il se 

place dans une perspective chrétienne et s’évertue à montrer comment le christianisme a su à 

la fois distinguer ce que les mythes antiques contenaient de meilleur et le dépasser, le 

transfigurer, le sublimer, en l’élevant dans la lumière de la religion révélée. Le catholique 

reconnaît volontiers que « toute histoire ancienne a son point de départ dans les traditions 

religieuses, et toute religion, hormis la révélée, se base sur des croyances mythologiques ». 

Précisément parce qu’il est persuadé d’être dans la vérité, il peut récupérer, ramasser, 

« aufheben » les erreurs anciennes et en faire tranquillement la synthèse. 

L’interprétation, l’herméneutique est déjà une manière de récupération : on récupère le 

sens. Pour que le travail (ou le jeu) d’interprétation réussisse, il faut un point de vue 

« supérieur », il faut qu’on soit installé dans un système de références considéré à priori  

comme un système de vérité. Or, la vérité est chrétienne… On sent bien chez l’abbé Braun, 

dans l’inspiration de ses meilleures pages, le plaisir de raconter, doublé du plaisir qui n’est pas 

moindre, d’interpréter, de trouver, de retrouver sens. Retrouver soi dans l’autre (un sens 

chrétien dans une forme païenne) donne toujours une sûre jouissance. Ça n’est pas nous, 

certes, qui irons reprocher à l’abbé d’avoir pris, en écrivant ses « Légendes du Florival », 

beaucoup de plaisir, littéraire et philosophique. 

« Attiré par le parfum des légendes, j’ai voulu cueillir ces fleurs, et passant ainsi du 

domaine de l’histoire à celui de la fable, je me suis égaré dans la forêt enchantée de la 

mythologie », disait-il joliment. De fait, il ne s’est pas égaré tant que ça. Un chrétien ne 

s’égare pas dans les « fausses » religions. Il garde sa foi. Mais attention, il joue avec le feu. Ce 

qui ne fait qu’augmenter le plaisir, peut-être ! Si les mythologies antiques, celtes, 

germaniques, grecques, sont si intéressantes et contiennent tant de sens et de sagesse, 

comment s’empêcher de supposer à certains instants que l’histoire chrétienne ne soit elle-

même qu’une mythologie d’origine humaine, produit de l’imagination humaine, sans plus, 

sans privilège de vérité absolue ? Le doute pourrait effleurer le savant. Chateaubriand voulait 

prouver « le génie du christianisme » ; de fait, il a également et peut-être davantage prouvé le 

génie du paganisme gréco-latin - et l’abbé Braun, lui, aura prouvé le génie du paganisme 

germanique dans une vallée d’Alsace !  



La religion est la poésie du peuple – très bien ! Mais si elle n’était que poésie, que fiction ? 

Idée dangereuse à portée d’esprit, tout à coup. L’abbé Braun s’en défend. Quand il rencontre 

un beau mythe païen, qui semble toucher au sublime et se confondre avec un récit biblique, il 

se demande « si, pendant les longs siècles que l’église a dû mettre à conquérir les peuples du 

Nord à l’évangile, leurs traditions ne se sont pas laissées  pénétrer de quelques rayons du 

christianisme. Cette mère (Friga) si tendre et ce fils (Balder) si digne de sa tendresse, cet 

arbre de la mort, ce banquet des douze, ce dieu mourant et ressuscitant, cette fin du monde 

enfin et ce monde nouveau, tout cela, évidemment a été lu dans un autre livre que dans celui 

de la Nature. Il y a là plus que du symbolisme... ». Il y a là, « évidemment », une révélation, 

une initiation. Ces hommes ont bu l’eau vive de la vérité. Dans d’autres cas encore, l’abbé 

Braun réagit de la même manière, ou applique le même système de défense et 

d’appropriation. « A la religion des Germains, comme à toutes les religions païennes, il 

manquait essentiellement deux choses que le paganisme a presque ignorées : la pudeur et la 

pitié. Sous le voile d’un symbolisme plus poétique que moral, c’était au fond toujours le culte 

de la chair, culte du sang et de la boue où la cruauté et la volupté se donnaient la main, et 

vers lequel incline naturellement tout homme, toute société qui sort des voies de dieu. » 

Etc. Nous ne dirons pas que ces remarques manquent de justesse. Il faut, au contraire, 

admirer ici et là l’ingéniosité herméneutique et l’intelligence, le tranchant philosophique de 

l’auteur qui a nourri son ouvrage de toute la science anthropologique, allemande et française, 

de son temps. C’est ce qui fait, nous insistons, des Légendes du Florival (unique édition en 

1866) un petit chef d’œuvre, si  local soit-il, d’ethnologie ou, mieux, de « mythologie » (au 

sens que nous avons dit, au sens, ma foi, de Claude Levi-Strauss), écrit, on l’aura relevé au 

hasard des quelques citations, dans une langue admirable, le français du XIXe siècle, parvenu 

avec les écrivains romantiques, à commencer par Chateaubriand, à un état de maturité, 

d’équilibre, d’harmonie, qui pourra toujours être égalé, imité, mais pas dépassé. Le style de 

cette époque, dans l’âge du français, c’est  un peu la grâce, l’aisance, le calme, la plénitude, 

charnelle et spirituelle, que manifeste la femme de quarante ans. Un tempérament assagi, mais 

non éteint ; de l’énergie, mais sans nervosité ; un roulement régulier, vague après vague, de 

phrases amples et rondes – voilà ce qui caractérise le style des écrivains français les plus 

classiques du siècle romantique ! Quelque chose des rythmes de Chateaubriand, le fini et la 

fermeté de ses phrases, se laisse reconnaître dans la prose de l’abbé Braun qu’il faudrait peut-

être considérer à ce titre comme le meilleur écrivain – alsacien – d’expression française du 

XIXe siècle ! Ce jugement surprendra, mais qui citer d’autre ? Le choix, il est vrai, n’est pas 

tellement grand. 

 

 Les derniers chagrins 

 

Ecrivain parfaitement bilingue, en plus – et pour une fois le « parfaitement » convient. 

Nous nous sommes étonnés : pourquoi le publiciste du Volksfreund et le poète 

des Bölchenglöckchen a-t-il écrit en français un essai sur la mythologie germanique ? Il s’est 

inspiré de l’ouvrage savant de Jacob Grimm, Deutsche Mythologie ; il a donc fallu qu’il fasse 

pratiquement l’effort de traduire ce qui existait et avait toujours été écrit en allemand, ce qui 

n’intéressait et ne concernait au fond que les Allemands – et comme tels les Alsaciens ! Le 

passage d’une langue à une autre, la traduction, était certainement pour lui un acte 

d’appropriation, d’adaptation souple, qui lui donnait par là-même une nouvelle liberté 

d’écrire, de rêver la mythologie, de la réinventer, liberté qu’on sent dans le style et qui confère 

à son livre une fraîcheur, une légèreté, une apparence un peu ludique, très française, serait-on 

tenté de dire, fort éloignée, sans doute, du sérieux des études similaires faites en allemand. 

L’écrivain, plus que le prêtre, a été une des premières victimes en Alsace du Kulturkampf 

de Bismarck. Nous avons déjà dit comment en 1874 il fut condamné pour avoir bravé la 



censure en republiant ses épigrammes, et qu’il préféra l’exil à la prison. Il se réfugia d’abord à 

Auteuil, dans une maison de charité qui possédait une imprimerie. On le poussa à « reprendre 

sa lyre », uniquement en français cette fois-ci, vu les circonstances et ses malheurs. Il écrivit 

une Marseillaise du Zouave pontifical ! 

Refrain : 

O France, Dieu veut ! Dieu roi du peuple français ! 

Qu’il règne et qu’il commande. A lui tout notre sang ! 

 

D’autres poèmes étaient plus nostalgiques, disaient mieux sa douleur d’avoir été chassé de 

sa patrie, « le pays le plus beau du monde ». Quelle patrie ? Jérusalem ! 

 

Jérusalem si je t’oublie 

Que ma droite sèche à jamais, 

Que ma langue à jamais se lie 

Muette et morte à mon palais ! 

 

Ne se sentant plus tellement à l’aise à Paris, n’y trouvant plus la solitude et le repos auquel 

il aspirait, maintenant, à son âge, il décida de se rendre en Suisse où il comptait pouvoir 

surveiller directement la refonte de son Hausbuch des katholischen Volksfreunds, dont la 

réédition devra être « sa petite revanche ». Il arriva à Einsiedeln, au couvent des bénédictins, 

en novembre 1876. De là il pourrait voir l’Alsace de loin comme Moïse la Terre promise ! 

« Ce qui m’attire encore du côté des Alpes, c’est qu’elles confinent par le Jura aux Vosges… » 

Les Alpes avec leurs glaciers et leurs sommets inaccessibles lui représentaient « notre Alsace 

primitive, avec son grand lac, et ses pics aux flancs couverts de neige, avant que le Créateur, 

comme dit le prophète, eût usé toutes ces hauteurs sous les pas de son éternité ». 

Il mourut au retour d’une excursion, au commencement de l’été, le 24 juin 1877. Sa 

dépouille fut ramenée quelques jours dans sa patrie, le Florival, où « s’éleva un immense cri 

de douleur ». L’abbé H. Cetty, alors précepteur dans une famille aisée de Guebwiller, les 

Ritter, lui consacra aussitôt une vibrante biographie, en français, qu’il a pu baser encore sur de 

nombreux témoignages directs. Vie et œuvres de M. l’abbé Ch. Braun, Rixheim, Imprimerie 

Sutter, 1878. 

A l’occasion du cinquantième anniversaire de sa mort, en 1927, un certain Emil Clemens 

Scherer publia chez Alsatia une biographie en allemand : Carl Braun, ein Priesterleben im 

Dienste der Jugend und Heimat. C’est tout. Rien d’autre depuis n’a paru et rien de l’œuvre  

originale n’a jamais été réédité.* 

        Jean-Paul Sorg 

 

Notes 
1) Cf. le livre de l’abbé Cetty : Vie et œuvres de M. l’abbé Ch. Braun, Rixheim, Imprimerie 

Sutter, 1878. 

2)  Ibid. 

3) Ibid. 

4) Cf. Le génie du christianisme (éditions La Pléiade) 

5) Introduction au livre Les légendes du Florival, Rixheim, 1866 

6) Ibid. 

7)  L’abbé Cetty, ouvrage cité. 

 

* Note bibliographique. Depuis la rédaction de cette étude, dans les années 1980, une nouvelle 

édition a été réalisée, chez Nolin en 2001 : Les Légendes du Florival ou La mythologie allemande 

dans une vallée d’Alsace, par Charles Braun. Préface de Francis Gueth. Introduction et postface de 

Gérard Leser. 


